1 . 


IL  N’Y  A PLUS  D’HUÎLE 

DANS  LA  LAMPE. 


O’ A R M I B E A U fils. 

Mon  pere,  notre  lampe  va  s’éteindre. 
D'ARMIBEAU  pere. 

Mon  fils , il  n’y  a plus  d’huile.  ; 

LE  FILS. 

Mon  pere , il  faut  y en  mettre.  ‘ 

L'  E P E R E. 

. Mon  fils , vous  parlez  bien  à votre  aife. 

, ...  ^ 

L E F I L S.  : — 

Je  vous  entends,  mon  pere  ,i  vous  n’avez  pas 
même  de  quoi  en  acheter. 

L E P E R E.  , 

Précifément  mon  fils  : quiconque  a l’art  de 
deviner  ne  peut  jamais  périr. 

LE  FILS. 

Qu’aUons-nous  donc  faire  dans  l’obfcurité  ? 
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pormir. 
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L E P E R E. 

L E F 1 L S; 

Je  n’ai  point  fommeil  ; de  plus , nous  n avons 

point  foupé. 

Je  le  fai§^  faire  ? 

le  FILS; 

Quoi  ! pas  feulement  du  pain , ni  de  l’argent 
^our  en  avoir  î 

le  PERE. 

Ni  de  l’argent  pour  en  avoir. 

LE  FILS. 

Oh!  pour  le  coup,  mon  pere , il  faut  que 
j’éclate.  Tant  que  vous  avez  pu  fournir  légère- 
' ment  à mes  befoins  , je  ne  vous  ai  jamais  fait 
connoître  le  chagrin  que  j’avois  de  votre  mau- 
vaife  conduite.  Je  vous  ai  lalffé  manger  toute 
' . votre  fortune , parce'que  je  craignois  que  vous 
n’en  fiffiez  ufage  pour  me  faire  enfermer.  Mais 
à préfent  que  vous  n’avez  plus  le  fou , vous 
Êtes  fans  pouvoir  & je  puis  vous  parler  libre- 
ment. D’ailleurs , j’en  ai  le  droit  ; un  hotnme 
qui  va  coucher  'lans  fouper , ne  doit  pas  être 
de  trop  bonne  humeur. 
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• L E P E R E. 


Cela  eft  vrai  y mon  fils  ; mais  vous  avez  beau 
dire  , tous  vos  difcours  ne  mettront  pas  de 
l’huile  dans  la  lampe.  Vous  avez  des  amis, des 
allies , faites  comme  moi , empruntez. 

L E F I L S. 

Et  je  paierai  comme  vous  ? 

LE  PERE. 

Vous  paierez  comme  vous  pourrez , nioa 
fils  ; je  n’ai  rien , on  ne  peut  rien  exiger  de  moi; 

LE  FILS.' 

Fort-bien  ! vous  faites  donc  banqueroute? 

LE™  PÈRE;  ^ 

Un  peu.  : r V 

LE  FILS.  ' ' 

J’aime  votre  fécurité  ; j’admire  le  fang  - froid 
avec  lequel  vous  répondez  à mes  quefiions.  Et 
la  juftice  ? 

- / : LE  PER  E.  ' - 

C’efi:  une  vieille  bavarde  à laquelle  on  ne 
croit  plus  : comme  elle  ne  s’eft  jamais  occupée 
de  pourvoir  à mes  befoins , j’ai  du  en  prendre 
par-tout  où  j’en  ai  trouvé^ 

-^3 


6 


L E F I L S. 

. Encore  mieux.  Et  Fhonneur? 

L Ë P E R E. 

II  y a long-tems  que  cette  idole  eft  brifée  ; 

I les  morceaux  ne  fervent  plus  qu’à  caffer  la  tête 
^ aux  gens.  J’ai  toujours  oui  - dire  qu’il  ne  falloit 
jamais  être  feul  de  fon  parti, 

LE  FILS.. 

Quoi  ! vous  ne  croyez  donc  point  à l’hon- 
neur ? 

L E P E R E;  • 

Bien  peu. 

L E F I L'  S. 

Pas  même  en  France  ? 

L E P E R E; 

Très-peu , vous  dis-je  ? - ^ ■ 

L E F I L ' S, 

Cspsndant  tout  le  monde  veut  ên  avoir. 

L E P E R E.  . 

Et  voilà  juftemerit  ce  qui  me  fait  vous  dire 
que  p,erfonne  n’en  a.  - , 

•'  - - • ; L E FIL  S.  ' : 

J’ai-grand  peur- que  cette  croyàttCe-là  ne  VOUS 
fade  hiflfer  à quelque  réverbéré.  ‘ 
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LE  PERE. 


Mon  fils,  calmez  votre  frayeur  : en  prenant 
mes  précautions , j’cn  ferai  aulli  exempt  qu’un 
autre.  Si  l’on  commence  par  les  plus  fripons  , 
mon  tour  ne  \dcndra  jamais.  ^ ' 

’ ' • ‘ L E F r L ,S. 

Vous  comptez  donc  bjen^fur  la  quantité  ? 

a.  4. 

L E P E R E. 

Beaucoup.  f 

L E . F I L S. 

Si  la  chofe  efl  réelle , je  vous  trouve  fort  heu-* 
reux.  Mais , là . . . . répondez-moi  franchement  : 
êtes-vous  parfaitement  convaincu  qii’il  n’y  ait 
point  d’honnêtes  gens  en  France  ? 

. L E ‘R  E R E. 

Ce  feroit  beaucoup  dire  ; j’admets  qu’il  peut 
y en  avoir  quelques-uns  en  ^province.  Mais  à 
Paris  , je  n’en  connois  pas.  Depuis  quarante  ans 
quej  e l’habite,  je  n’y  ai  rencontré  que  trois  fortes 
d’individus , des  fots,  des  méchans  & des  filpuSa 

L E ^F  I L S. 

Et  moi , je  foutiens  le  contraire  ; il  y a bien 
quelques  confpirateurs  qui  ont  réfolu  fa  perte  ^ 
mais  ils  font  connus» 

A 4 


."  S 

le  PERE 

Pas  encore  : qui  vivr^»  verra; 

L E F I L S.  ' 

Vous  m’a’larmez , mon  pere  ; de  grâce  inf- 
truifez-moi.  Qui  font  ceux  que  vousfoupçonnez. 
capables  de  vouloir  nous  détruire. 

le  PERE. 

Trois  grands  princes , quatre-vingt  généraux 
& foi  Xante  mille  calotins. 

L E F I L S. 

En  viendront-ils  à bout , mon  pere  î 
L E P E R E. 

Si  on  les  lailTe  faire,  mon  fils. 

LE  FILS.  . « 

Oh  ! alors , je  fuis  tranquille  ; la  nation  eft 

plus  forte  qu’eux.  •' 

. , L E .P  E R E.  . 

Ajoutez , & plus  pauvre  ; ils  en  gagneront  la 

moitié  pour  faire  égorger  l’autre. 

le  fils. 

Mais , mon  pere , quoique  v ous  foyez  noble  , 
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^ & qiie  vous  ayez  des  parens  calotîns  qui  vous 
laiflent  mourir  de  faim  , vous  ne  fervirez  cer- 
tainement pas  leur  vengeance. 

LE  PERE. 

C’eft  félon  ; cela  dépendra  des  clrconflances  : 
chacun  pour  foi , dieu  pour  tout. 

LE  FILS. 

Vous  me  faites  frémir  , mon  pere.  Comment 
fé  peut-il  que  je  fois  votre  fils , & que  je  ne  penfe 
pas  comme  vous?  . 

L.E  P.E  R E. 

G"eû  fort  aifé  à concevoir , parce  que  vous 
êtes  un  imbécille. 

LE  FILS. 

Eh  ! mais je  ne  vois  pas  que  vous  ayez 

beaucoup  d’efprit  de  finir  par  oîi  les  autres  dé- 
butent. Ceux  qui  n’avoient  rien  autrefois,  ont 
quelque- chofe  aujourd’hui,  vous  qui  aviez 
une  fortune  brillante , vous  ne  poffédez  feule- 
ment pas  de  quoi  avoir  de  l’huile  pour  mettre 
dans  la  lampe.  Ceci  feroit  peut  de  chofe  ; mais 
être  obligé  de  fe  coucher  fins  fouper , ma  foi 
cela  me  paffe;  vous  mérherfe 
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L E P E R E. 

Mon  fils , point  de  colere  , fouvenez-vous 
' que  vous  me  devez  rexlfience , & que  ce  feul 
bienfait. 

L E F I L S. 

En  vérité,  mon  pere,  je  vous  trouve  plai- 
fant  de  me  faire  valoir  un  pareil  avantage  ! 
Demain  peut-être,  pour  échapper  aux  tour- 
mens  de  .la  faim , je  ferai  obligé  de  me  tuer 
moi-même. 

L E P E R E. 

Ah  ! malheureux  ! oferiez  - vous  bien  com- 
mettre une  telle  lâcheté? 

L E F I LS; 

Sans  doute.  Vivre  fans  honneur  & fans  bien 
n’appartient  qu’à  des  êtres  qu’on  devroit 
étouffer  en  naifiant,  à vous,  mon  pere,  qui 
me  préparez  des  malheurs  infinis. 

L E P E R E. 

Je  vous  pardonne , mon  fils , cet  excès  d’au- 
dace , ^ parce  qu’ayant  l’eftomac  creux , les 
vapeurs  de  la  mifere  vous  montent  à la  tête. 
Croyez-moi,  calmez  vos  fens.,  reprenez  vos 
efprits;  de  la  fermeté  dans  Vindigençe;  du 
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courage  morbleu  ! du  *cqurage! Soyez 

homme.  Ah  ! fi  vous  l’étiez  ! 

LE  FILS. 

Eh  bien , que  me  confeilleriez’-vous  ? 

L E P E R E. 

Dans  la  circonftance  préfente , oii  la  France 
touche  à fa  rîiine , il  y a un  coup  fuperbe  à 

faire.  ^ ' 

L E F I L S. 

Quel  eft  enfin  votre  projet? 

L E P E R E. 

De  reprendre  cé  qu’on  mV  volé.  Vous  me 
voyez  aujourd’hui  fur  un  grabat,  je  ne  fais 
feulement  où  repofer  ma  tête;  &'dans  quel- 
ques jours  , vous  feriez  bien  étonné  de  me  voir 
miniftre. 

L E F ï L S. 

Mlnlflre , mon  pere  ? 

L E P E R E. 

Oui,  miniftre. 

L k F I L S, 

Vous  êtes -fou,  les  vapeurs  de  la  miferç 
Voivs  montent  à la  tête* 
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L E P E R E; 

» 

Non , mon  fils , écoiitez-moî  attentivement. 

LE  FILS. 

Je  vous  écouté,  mon  pere. 

L E P Ë R E. 

J’ai  des  plans  d’amélioration,  j’en  al  pour 
remonter  la  machine  qui  féduiront  les  grands 
& le  peuple , & fur-tout  le  clergé,  qui,  pour 
fon  propre  intérêt , aura  l’adrefle  de  feindre 
d’en 'être  content;  j’ai  en  outre  la  lifte  des 
confpirateurs  que  je  vais  mettre  fous  les  yeux 
de  l’afTemblée  nationale.  On  m’appellera  le 
fauveiir  & le  reftaurateur  de  la  France;  & à 
l’aide  de  ce  crefccndo  public  , il  ne  me  fera  pas 
difficile  de  mè  faire  nommer  miniftre  ; alors , 
comme  je  me  vengerai  de  mes  e"  nemis  ! Commg 
je  pillerai  le  peuple  l Mes  intendans  m’ont  ruiné  ; 
ils  ont  profité  de  mon  libertinage , de  ma  cré- 
dulité , de  mes  largelTes  envers  les  adlrices  ; 
de  mon  goût  pour  la.  chafle , de  ma  vanité 
pour  les  voitures , de  ma  fatif  té  pour  les 
habits,  de  mes  caprices  pour  les  bijoux,  de 
ma  folie  pour  les  auteurs,  de  ma  fenfualité 
pour  la  table,  de  ma/ureur  pour  le  jeu;^  enfin 
^ j’àtois  à deux  doigts  de  ma  perte  que  ^je  n’en 


ùyoïÈ  tien  encore  ; ils  m’ont  abandonné  avant 
que  je  ne  piilTe  leur  faire  aucun  mal.  Hé-bien, 
je  ferai  comme  eux , je  réveillerai  les  pafîionS 
du  prince,  je  les  aiguillonerai ; je  lui  procu- 
rerai fecrétement  des  femmes  qui  me  ferviront 
à grolîir  la  dépenfe  & à lui  faire  perdre  l’efprit 
qu’il  a pour  lui  ôter  les  moyens  de  la  vérifier. 
C’efi:  ainfi  que  mes  prédécefTeiu*s  ont  envahi 
tout  l’argent  du  royaume;  c’efi:  ainfi  que  j’ai 
été  trompé , & c’efi:  ainfi  que  je  veux  réparer 
tout  le  mal  qu’on  m’a  fait.  Les  rois  font  encore, 
plus  aifés  à duper  que  nous  ; leur  éducation,' 
qui  efi:  dej^mr_que^e  qu’on  veut  qu’ils  fâ- 
chent,, me  mettra  à portée  de  travailler  libre- 
ment  à ma  fortune  : j’aurai  des  châteaux,  des 
palais  magnifiques  ; mais  plus  fin  que  mes  dé- 
vanciers,  je  ne  les  ferai  confiruire  que  fix  ans 
après  que  j’aurai  quitté  le  miniflere. 

LE  FILS. 

Voilà, mon  pere , une  très-brillante  perfpec^ 
tive;  elle  tft  due  à vos  beaux  fentiinens,  con- 
tinuez , vous  irez  loin  ; c’eft  ce  qui  s’appelle 
vifer  au  grand.  Il  ne  vous  refie  plus  qu’à  pré- 
fenter  vos  projets  à l’afiTemblée  nationale  ; elle 
fera  trop  heureufe  de  les  accepter.  Mais  com- 
ment oferez-YÔus  paroîtr^  devant  elle  dér 
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giienillé  comme  vous  êtes?  votre  habit  péri- 
clite dè  tous  côtés. 

L E P E R E. 

J’en  louenû  un  pour  un  écu. 

L E F I L S. 

Oîi  le  prendrez-vous  cet  écu  ? Vous  n’avez 
feulement  pas  de  quoi  avoir  de  l’huile  pour 
mettre  dans  la  lampe.  Tenez  , mon  pere  , 
voulez-vous  que  je  vous  parle  à cœur  ouvert  ? 
Vous  reffemblez  à une  foule  de  fcribes  qui 
profitent  de  la  liberté  de  la  prefîe  pour  fortir 
delà  mifere  dans  laquelle  leurs  médiocres  talens 
les  entretient  ; ils  ont  beaii  écrire  des  pamphlets , 
on  ne  demande  feulement  pas  qui  eft-ce  qui 
les  a faits?  Ils  vont  comme  nous  fe  coucher 
fans  fouper  ; comme  nous  , ils  font  logés  dans 
un  grenier  ; comme  nous , ils  manquent  d’huile 
pour  mettre  dans  leur  lampe  ; &c  combine  nous 
enfin,  ils  gémifient  de  n’avoir  pas  cinq  pieds 
deux  pouces  peur  prendre  un  parti  plus  honnête. 
Croyez-moi  , fuivez  le,  confeil  que  je  vais  vous 
donner.  Les  moines  font  réformés  , n’eft  - il 
pas  vrai  ? 

L E P E R E, 


Sans  doute. 
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L E F I L s. 

Mais  ils  ne  font  pas  encore  difperfés  , ik 
vivent  en  communauté. 

^ -L  E P E R E.  . 

Eh  ! vraiment  oui. 

EE  FM  S. 

Or  donc  je  ferois  d’^avis  que  nous  aîlaïîions 
demain , jufqu’à  parfaite  diflblution  , de- 
mander la  foupe  aux  capucins.  Ces  bons  peres 
font  fort  charitables  ; il  donnent  d’une  main 
ce  qu’ils  reçoivent  de  l’autre.  ^ 

L E P E.  R E. 

J’aime  bien  votre  langage  , mon  fils  ! Le 
beau  mérite  de  donner  ce  qui  ne  coûte  rien  ! 

LE  F M S. 

Parlez  bas , mon  pere  ; s’ils  vous  entendoient, 
nous  rifquerions  beaucoup  de  nous  paffer 
demain  de  dîner.  Allons  nous  coucher  fans 
lumière  ; cela  vaudra  infiniment  mieux.  Quant 
à moi,  je  vous  fouhaite  la  bonne  nuit. 

LE  PERE. 

Attends  , mon  fils  , j’ai  encore  quelque 
chofe  à te  dire. 


Oh  I vous  m’ennuyez. 

LE  PERE; 


O le  pendard  ! il  ne  ra’auroit  point  tenu  un 
pareil  propos , s’il  y avoit  eu  de  l’huile  pour 
mettre  dans  la  lampe  , & s’il  ne  fe  fut  pas 
couché  fans  fouper.  Mais  je  m’en  vengera 
ejuand  je  fera  miniflye. 


